CONVERSATION 

ENTRE  DEUX  JEUNES  FILLES  61 

DE  CAMPAGNE, 

SUR  LES  AFFAIRES  DU  TEMS,  t79t. 

Ex  oïtrinfantium  veritas. 


A.  Jl lu  H ! c’eft  vous  chère  amie  ; vous  arrivëz-là  fort 
à propos  5 que  je  fuis  aife  de  vous  voir  ! 

B.  C’eft  ce  qui  me  paroit  ; car  vous  avez  l’air  bien 
gaie.  7 

A.  Et  vous  , vous  avez  l’air  tout  trille  $ qu’avez- 
vous  ? D’où  naît  votre  chagrin  ? 

B.  Hélas!  pouvez-vous  le  demander!  ne  favez-vous 
pas  qu’on  nous  a enlevé  notre  digne  & refpeftable 
évêque  de  Séez , ainfi  que  Tes  vertueux  vicaires  géné- 
raux , & qu’on  veut  encore  nous  ôter  notre  bon  prieur  ? 

A.  Eh  ! dame , tant  pis  pour  eux  * à qui  la  faute  ? 
que  ne  font-ils  Comme  les  autres  ; que  ne  jurenr-ils  * 
je  n'y  vois  pas  de  mal  moi  ; mais  non , ils  cherchent 
à fe  diftinguer , & c’eft  précifément  ce  qui  caufe  tant 
de  troubles. 

B.  Voilà  comme  l'on  parle  * lorfqu’on  n'y  voit  pas 
plus  loin  que  fon  nez. 

A.  Le  compliment  eft  flatteur,  il  faut  en  convenir, 

B.  Pas  trop  à la  vérité  ; mais  j’aime  que  l’on  rai-^ 
fonne  jufte  quand  on  Ven  mêle , fur -tout  lcrfqu’U  eft 
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quefiion  de  matières  d'auffi  grande  importance.  Au 
furplus , ce  n’eft  pas  à vous  a décider  les  cas  de  con- 
fcience  : les  brebis  doivent  fe  taire , écouter  & obéir  à 
la  voix  de  leur  payeur , & non  pas  chercher  à le  con- 
duire lui -même  ; autrement  on  appliqueroit  le  vieux 
proverbe  : « C’eft  gros  Jean , qui  en  remontre  à Ton  curé.  » 

A.  Ah  î ah  ! vous  jouez  la  fcrupuleufe;  vous  faites  la 
favante;où  avez-vous  fait  vos  études?  Vous  en  favez 
long  ; qui  vous  a fi  bien  infiruite  ? 

B.  Peu  importe  ; jafez  tant  qu’il  vous  plaira  ; ce 
qu’il  y a de  certain , c’efi  que  j’en  fais  afiez  pour  affurer 
qu’il  n’efi  point  permis  à un  vrai  chrétien  de  proférer 
un  tel  fermeht , & que  ceux  qui  le  font , fe  retran- 
chent eux-mêmes  de  l’églife , en  abjurant  leur  reli- 
gion. 

A.  Mais  où  allez-vous  pêcher  ça  ? On  ne  touche  en 
rien  à la  religion , on  en  fupprime  feulement  tous  les 
abus. 

B.  S’il  n’y  avoir  que  ça , le  pape , les  évêques  , & 
en  général  la  plus  faine  partie  du  clergé  ne  s’y  refu- 
feroient  pas. 


A.  Bah  ! ils  crient  parce  qu’on  les  écorche. 

B.  Point  du  tout  ; tant  qu’on  n’a  touché  qu'à  leurs 
biens  , ils  ont  gardé  le  filence  comme  des  brebis  que 
l’on  tond,  & ils  n’ont  crié  que  lorfqu’on  a touché  à 
l’autorité  fpirituelle. 

A.  Ça  vous  plaît  à dire , mademoifelle. 

B.  Mais  de  bonne  foi , ne  voudriez-vous  point  me 
perfuader  qu’on  veut  réformer  la  religion  & l’épurer  ? 
Vous  me  feriez  plutôt  croire  qu’on  peut  prendre  la 
lune  avec  les  dents  : Comment  ! tout  détruire  , tout  ren- 
verfer  fans  le  concours  de  l’églife , & vous  appeliez  ça 
réforme  ? Pefte  foit  de  votre  réforme. 

A.  Pourquoi  donc  en  voit-on  un  fi  grand  nombre 
jurer  comme  des  diables?  Car  je  me  rappelle,  moi  qui 
vous  parle , avoir  lu  dans  un  gros  livre  bien  moulé  , 
que  tous  . les  eccléfiaftiques  s’entrebattent  à qui  prêtera 
le  ferment. 

B.  Il  n’y  a pas  de  preflfe  : défabufez-vous , chere 
amie  v ce  font-là  de  ces  calomnies  que  l’on  répand  à 
deiîein  pour  engager  les  autres  à jurer;  mais  je  puis 
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vous  a fl  tirer  qu  il  n'y  en  a pas  un  fur  douze  ; au  furplus . 

JudaT01'  * C°mi'tC'  S“r  d°UZ®  apÔtreS  * 11  y un 

A.  Judas  a voit  fes  raifons  pour  trahir  fon  divi 
maître;  mais  lesjureilrs , quels  motifs  peuvent- ils  avoir  . 

B.  A peu  près  le?  memes  : l'intérêt  & la  crainte  : 

ils  veulent  conferver  leurs  biens  & leur  vie , ou  obtenir 
une  cure  , un  grand  vicariat , peut-être  même  un  évêché; 
c eft-a-dire , qu  ils  confentent  à perdre  leur  ame , pourvu 
quoi,  leur  conferve  ou  qu  on  leur  donne  de  quoi  faire 
bouillir  leur  marmite.  ^ 

A.  Je  vous  entends  : ils  aiment  mieux  , félon  vous, 
obéir  à leur  eftomac  quà  leur  confcience. 

B.  Précifément. 

A.  Les  jureurs  nont-ils  pas  lu  dans  les  mêmes  livres 
que  les  non  jureurs  ? 

B.  Et  bien , qu’en  concluez-vous  ? qu’ils  n’auroient 

pas  prête  le  ferment  s’il  y avoir  eu  du  mal  ? Mauvais 
rationnement  : Judas  avoir  été  choifi  , élevé  & inftruir 
par  Jefus-Chrift  ,ainfi  que  les  autres  apôtres  ; Judas  le 
trahit  pour  trente  deniers  : vous  direz  donc  qu’il  n’v 
avoit  pas  de  mal  ? Tous  les  hommes  favent  qu’on  Be 
doit  ni  aller  en  faux  témoignage,  ni  voler,  ni  alTaffmer, 
cependant  il  y en  a qui  le  font:  qu’en  devez-vous 
penfer  . linon  que  fouvent  l'inrérêt  fait  agir  contre  la 
confcience.  ° 

A.  Vous  avez  beau  dire  : jamais  vous  ne  viendrez 

à bout  d arracher  de  la  tête  de  bien  des  gens,  que 
ceux  qui  ne  jurent  pas  refufent  de  le  faire  par  orgueil 
ou  par  ambition.  ° > 

B.  Ah!  y penfent-ils?  fe  voir  réduit  k tendre  la 
main  & a demander  l'aumône  de  porte  en  porte  • le 
voir  infiltré , maltraité  & traîné  dans  les  prifons  , fe  voir 
oblige  de  fe  cacher  pour  éviter  la  mort , fans  cependant 
abandonner  leur  troupeau  à la  gueülc  du  loup  : & ils 
fort”*  Ça  orSueil  * ambition  ? Pour  le  coup  c’eft  trop 

A.  Je  me  rends  , vous  avez  raifon  fur  cet  article. 

Je  vois  bien  préfentement  que  ceux  qui  jurent  fon  payés 

pour  ça,  & que  ceux  qui  ne  jurent  pas  perdent  tout  & 
s expofent  a tout. 
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B*  Ét  dans  le  fond , s’il  n y avok  rien  contre  leur 
eonfcieiice  & leur  religion  , croyez-vous  qu’ils  fe  feroient 
tant  tirer  l’ofeilje  ? Allez  : on  ne  quitte  pas  fi  facilement 
un  bon  bénéfice. 

A.  Pourquoi  donc  les  traite-t  on  de  mauvais  citoyens , 
d’ariftocrates  ? Pourquoi  les  accufe*t-on  de  donner  de  1 ar- 
gent pour  nous  faire  égorger? 

B.  Ne  Voyez-vous  pas  qu’on  cherche  à nousfoinever 
contre  eux , afin  que  nous  les  chafiions  nous-memes  * 
& que  nous  acceptions  les  intrus  ; mais  ne  mordons  pas 
à l’hameçon;  au  furplus  leurs  mœurs  , leur  religion  , 
a in  fi  que  l’eftime  & la  confiance  dont  ils  jouiilent  , les 
mettent  à l’abri  de  tout  foupçonf  ils  veulent  être  eif 
toyens  catholiques  & non  citoyens  apoftatj  pour  un 
morceau  de  pain. 

A.  S’il  en  eft  ainfi , confervons-Ies , auffi.  bien  on 
nous  a dit  que  nous  nommerions  nos  curés. 

B.  Oui , mais  c eft  à condition  qu’on  nous  enlevera 
ceux  qui  nous  plairont , & qu’on  nous  forcera  de  rece- 
voir ceux  dont  nous  ne  voudrons  pas* 

A.  Oh  ! le  beau  privilège  ï . , 

B.  Graine  de  niais  que  tout  çà , graine  de  mats  ; il 
y a long-tems  que  je  l’ai  dit  pour  la  première  fois , on 
p’a  pas  voulu  me  croire,  & vous  verrez  que  l'on  finira 

^ À.  Dites-moi  un  peu,  qui  nous  donnera  donc  des 

palteurs  ? , 

B.  Vous  croyez  peut-être  que  c’eft  l’eglife  a qui  Dieu 
a confié  le  foin  de  nos  âmes , & à qui  nous  devons 
obéir,  ou  au  moins  que  ce  font  des  catholiques  ap- 
prouvés par  elle  ; vous  vous  trompez  dans  votre  calcul  : 
des  juifs  , des  luthériens  , des  caîviniftes  , des  maho- 
métans , des  athées  , les  ennemis  enfin  de  notre  fainte 
religion , nous  les  nommeront , & nous , nous  ne  pourrons 
nommer  les  leurs. 


A.  Pourquoi  ^ je  vous  prie,  leur  a-t-on  accorde  ce 
privilège?  Ils  feront  intérefies  à nous  donner  de  Mau- 
vais pafteurs,  afin  d’anéantir  notre  famte  religion. 

B.  C’eft  là  précifément  où  l’on  en  veut  venir.  Igno- 
rez-vQUS  que  le  ferment  quon  exige  des  eeelefiaftiques 
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à été  propofé  à l’affemblée  nationale  par  un  protefîant 
lorfqu’un  juif  prélidoit. 

A.  Que  dit-on  pour  juftifier  une  pareille  conduite? 

B.  De  mauvaifes  raifons:  les  prêtres  , dit-on , que  les 
électeurs  nommeront,  auront  été  ordonnés  par  l’Eglifcï 
ce  fera  à elle  de  les  bien  choifir,  comme  fi  un  mauvais 
fujet  ne  pouvoir  pas  jouer  l’honnête  homme  pendant  un 
an  ou  deux  , jufqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  la  prêtrife  - 
ou  ceffer  de  fe  bien  conduire  quelque  temps  après  : 
& l’Eglife  fe  trouve  privée  du  droit  de  le  reprendre  , & 
même  de  l’interdire  , fi  le  cas  l’exige. 

A.  Ce  n’eft  pas  jufte  : que  dit-on  encore  ? 

B.  Que  les  Évêques  & les  prêtres  n’ont  pas  befoin 
d’une  iniffion  de  l’Eglife,  qu’ils  peuvent  exercer  par- 
tout en  vertu  des  pouvoirs  qu’ils  ont  reçus  dans  leur 
ordination  ; tandis  qu’il  eft  de  foi  qu'un  prêtre , qui  n’eft 
pas  approuvé  par  fon  Evêque  au  nom  de  l’églife  ne 
peut  validement  adminiftrer  les  facremens  , qui  exigeât; 
de  la  jurifdidion,  tels  que  la  pénitence , le  mariage.  &c. 

A.  Si  j’allois  à confeffe  à ces  nouveaux  curés  à je  ne 
receverois  donc  pas  la  rémiffion  de  mes  péchés? 

B.  Non  certainement  : leur  abfolution  feroit  nulle  , 
& les  mariages  qu'ils  feront , le  feront  auffi. 

A.  Dans  ce  cas , j’aime  autant  ne  pas  y aller. 

B.  Vous  ferez  auffi  bien,  à moins  que  vous  ne  trou- 
viez des  prêtres  approuvés. 

A.  Et  fur  quoi , je  vous  prie  , appuyent-ils  leur  fert- 
timent? 

B.  Sur  les  paroles  de  Jefus-Chrlft  : « Allez  enfeigner 
toutes  les  nations  : baptifez-les  au  nom  du  pere  & du 
fils  & du  Saint  Efprit....  Ceux  à qui  vous  remettez 
les  péchés,  ils  leur  feront  rends;  ceux  à qui  vous  les 
retiendrez  , ils  leurs  feront  retenus  ». 

A.  Que  repondez-vous  à cette  obje&ion  : elle  paroît 
bien  forte  ? 

B.  Bon,  vous  voilà  déjà  dans  l'embarras!  ne  favez- 
vous  pas  que  Jefus-Chrift  parloir  ainfi  à fes  apôtres 
affemblés  qui  repréfentoient  l’églife  , & non  à chacun 
en  particulier  ? Auffi  fe  partagèrent-ils  entre  eux  tout 
l’univers  ^ afin  que  chacun  pût  connoître  ceux  qu’il 
devrqit  baptifer  & ordonner.  Sans  cela  que  d’inconvé-* 
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niens  î un  fcélérat  connu  pour  tel  par  ion  évêque  , s*a- 
drefferoit  à levêque  voifin,  qui  ne  connoiflant  pas  fa 
conduite  privée,  l’élëveroit  au  facerdoce. 

A.  Ab  ! oui  : tout  en  difant  qu’on  ne  veut  pas  tou- 
cher à la  religion  , qu’on  ne  veut  qu’en  fupprimer 
les  abus,  c eft-à-dire  qu’on  prend  tous  les  moyens  de 
1 anéantir.  Tenez  , c eft  comme  fi  je  vous  difois  : Ma 
bonne  amie  , je  ne  veux  pas  vous  faire  de  mal,  & qu’en 
meme  temps  je  vous  donftafle  de  bons  coups  de  bâton. 

B.  Vous  voyez  donc  qù’il  n’efi:  pas  étonnant  qu’on  ne 
veuille  point  recevoir  la  reftnâion  de  tous  nos  bons 
curés,  qui  jurent  de  maintenir  la  conftitution  dans  tout 
ce  qui  ne  fi  pas  contraire  à la  religion. 

A.  Je  n’en  fins  pas  furprife;  eh  ! bien  , fi  tous  étoient 
du  même  av«S  que  moi , nous  n’en  ferions  ni  une  ni 
deux,  nous  chafferions  vite  & fans  trompette  meffieurs 
les  intrus  affez  hardis  pour  venir  remplacer  nos  légitimes 
payeurs. 

B.  Tout  beau  , chere  amie  pefte  comme  vofts  y allez: 
à vous  entendre , ça  iroit  tout  feul  ; mais  vous  ne  favez 
pas  qu’un  bon  chrétien  n’a  d’autres  armes  pour  fe  dé- 
fendre contre  une  autorité  qui  abufe  de  fes  pouvoirs  , 
que  la  patience , la  fermeté  & la  priere. 

A.  c’eft-à  dire  qu’il  faut  les  laiffer  venir  dans  nos 
paro  ffes  ; ne  faudroit-il  point  les  aller  chercher  fous 
les  armes? 

B.  Noâ,on  ne  l’exige  pas  de  vous;  Î1  fuffit  que  vous 
ne  les  iftfuîtiez  en  aucune  maniéré , puifque  l’autorité 
temporelle  vous  les  envoyer  chacun  efi  libre  de  les  re- 

, connoître  pour  pafteurs  , ou  de  ne  pas  les  reconnoître; 
ainfi  le  permet  le  décret  fur  la  liberté  des  opinions 
religieufes. 

A.  Belle  permiffion  1 belle  liberté'  î on  empêche  nos 
anciens  curés  d’exercer  , & même  on  les  chatte  d’au 
milku  de  nous,  flus  prétexte  qu’ils  parlent  contre  la 
confiitution,  & qu’ils  foulèvent  le  peuple 

B.  Ce  font  là  de  ces  abus , de  ces  injuftices  criantes, 
que  la  loi  défend,  mais  qu’elle  croit  ne  pouvoir  empê- 
cher, pour  le  moment.  Vous  penfez  bien  que  les  Juifs 
n’auront  pas  de  fynaguopues,  les  protefiarts  de  prêches, 
les  mahoméians  de  mofquéos , pour  y exercer  publi- 
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quement , tandisque  les  vrais  catholiques  qu’on  appelle 
non  conformifies  , feront  privés  de  leurs  églifes. 

A.  C’eft  jufte  ; mais  vous  qui  parlez  comme  un 
livre,  car  £ vous  entendre,  on  vous  prendroit  pour 
un  docteur  y en  quoi  touche  t-on  direftement  à la  reli- 
gion? Efi^ce  parce  qu’on  enlève  à des  prélats,  à des 
abbes  des  biens  immenfes  , qui  ne  fervoient  qu’à  les 
corrompre  , ou  parce  qu’on  les  prive  de  leurs  belles 
voitures  , & de  leurs  chevaux  magnifiquement  enhar- 
nachés? 

B.  Non,  ce  n’eft  point  en  cela. 

A.  C'eft  fans  doute  parce  qu’on  rappelle  des  moines 
gros  & gras  , qui  vivoient  dans  le  luxe  & l’abondance, 
à leur  état  primitif,  en  les  obligeant  à mener  une  vie 
pénitente  & mortifiée. 

B.  Non.  Ce  n’étoit  là  que  des  abus  que  le  cierge 

reconnoifïoit  , & qu’il  offroit  lui-même  depuis  long- 
temps de  réformer 

A.  C’eft  donc  parce  qu’on  a dépouillé  le  clergé  d$ 
tous  fes  revenus  ? 

B.  Non , puifque  Monfeigneur  l'évêque  de  Clermont 
offrit,  au  nom  du  clergé,  de  ligner  les  décrets,  notam- 
ment celui  qui  déclare  les  biens  eccléfiaftiques  en  ta 
difpofition  de  la  nation  ; pourvu  qu’on  fuppriniât  les 
autres  décrets  contraires  à la  religion. 

A.  Mais  en  quoi  donc  encore  une  fois  ? ' 

B.  Ne  vous,  fâchez  pas  , Mademoifelle  , un  peu 
de  patience  ; je  vais  vous  fatisfaire.  On  a changé 
plufieurs  lo;x  de  difcipline  , que  l’églife  avoit  faites, 
& cela,  fans  la  confulter,  comme  fi  tout  corps  tant 
politique  qu’eccléfiaftique  n’a  voit  pas  le  droit  de  s’or- 
ganifer  lui  - même.  On  a décrété  que  les  vœux  monaf- 
tiques  étoient  inconftitutionnels  , comme  fi  un  état 
approuvé  & autorifé  par  Dieu  lui-même,  pouvoir  être 
contraire  a la  focieté.  On  a ch^flfé  de  leurs  couvens  les 
religieux:  & ainfi  les  hommes  ont  fait  violer  des  \œux, 
que  leglife  elle-même  ne  pouvoit  que  déclarer  nuis  , 
îorfqu’il  s’y,  trouvoit  une  nullité  radicale.  On  a empê- 
che les  cures  d excercer  fur  une  partie  du  troupeau  que 
1 eglife  leur  avoit  confie,  & on  les  a obligés  de  conduire 
des  brebis  qui  lui  étoieat  étrangères.  On  a décrété  leur 
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qüe  les  évêques  nouvellement  élus  n’avoient  pas  feefoin 
de  la  confirmation  du  pape,  enfin  on  ne  reconoît  plus 
le  fouverain  pontife  pour  chef  de  l’églife. 

A.  Vous  vous  trompez,  chere  amie,  permettez-moi 
de  vous  le  dire  : on  le  prive  feulement  des  revenus 
immenfes  qu’il  recevoit  de  la  France;  du  refte  on  le  re- 
eonnoit  toujours  pour  chef  de  l’églife. 

B.  On  le  reconnoît  pour  chef  de  l’églife  ? & on  le 
brûle  : dites  plutôt  pour  un  fantôme  de  chef  * puisqu'on 
l’a  privé  d’une  autorité  divine  qu’il  exercoit  depuis  près 
de  dix -huit  cens  ans.  Quant  à fes  revenus , ils  n’étoient 
pas  auffi  conlidérabîes  que  vous  vouiez  bien  le  dire  : 
à peine , fuivant  M.  Neker , recevoit-il  par  an  trois  cens 
mille  livres,  fomme  modique,  relativement  aux  millions 
qu’il  proeuroit  à la  France  par  fes  galères,  qui  pro- 
tégeaient notre  commerce. 

A.  A quoi , je  vous  prie  , employoit-il  cet  argent? 

B.  A rentretien  de  bons  millionnaires  , chargés  de 
porter  le  flambeau  de  la  foi  chez  les  infidels , à l’en- 
tretien des  hôpitaux  , à la  délivrance  de  captifs  & à 
quantité  d’autres  œuvres  pies. 

i A.  Ah!  je  ne  favois  pas  ça  moi;  dans  ce  cas,  pour 
la  gloire  de  Dieu  & le  falut^des  âmes,  je  facrifierois 
bien  volontiers  la  moitié  de  mon  revenu. 

B.  Avec  cela  on  iioît  loin. 

A.  Plaifanterie  à part , qu’avons-nous  befoin  du  pape  ? 
N eft-ce  pas  les  hommes  qui  l’oiU  établi  ? Ne  peu- 
vent-ils pas  le  dépofer  ? 

B.  Non,  c’eft  Jefus-Chrift  qui  l’a  inftitue;  & refu- 
fer  de.  fe  foumettre  à fon  autorité , c eft  fe  retrancher 
de  l’égîife  , & ainfi  c’eft  s’expofer  ^ aux  flammes  de 
l’enfer.  Les  Grecs  ne  font  hors  de  l’églife,  que  pour 
avoir  dit  que  le  pape  métoit  que  le  premier  parmi  fes 

égaux.  . 

A.  Tout  cela  eft  fort  bon  à dire , maïs  prouvez-moi 
que  Jefus-Chrift  a déclaré  le  pape  chef  de  l’églife. 

B.  Rien  de  plus  facile.  Jefus-Chrift  a dit  à faint 
Pierre  : « Vous  êtes  Pierre,  & Air  cette,  pierre  je  bâ- 
tirai mon  égîife , & les  portes  de  1 enfer  ne  prévau- 
dront jamais  contre  elle,  & je  vous  donnerai  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  ».  Or  fi  faint  Pierre  & fes  fuc« 
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ceffeurs  font  la  pierre  fondamentale  de  l’égÜfe»  qu* 
s’en  fépare,  fe  fépare  de  l’églife;  alors  c’elt  comme 
une  branche  féparéedu  tronc. Et  ailleurs  : « Pierre  m’ai- 
mez-vous ? Paillez  mes  agneaux  ( ce  font  les  fidels  ) : w 
Pierre  m’aimez-vous  ? Paillez  mes  brebis  ( ce  font  le* 
çondu&eurs  des  fidels  ). 

A.  L’écriture  nous  fournit-elle  encore  d’autres  preuves 
de  la  fouveraineté  du  pape  ? 

B.  Oui  : Saint  Pierre  eft  le  premier  qui  ait  parlé  dans 
le  concile  tenu  à Jerufaîem  par  les  Apôtres;  il  eft  mis 
le  premier  de  tous  par  les  quatre  évangéliftes  ; il  elt 
le  premier  qui  ait  prêché  la  religion * c eft-à-dire  qu’il 
elt  le  premier  par-tout,  & l’églife,  qui  elt  infaillible , 
l’a  toujours  reconnu  pour  tel  depuis  près  de  dix-lmic 
cens  ans. 

A.  Allons,  je  me  rends;  je  conviens  que  le  pape  elt 
le  père  commun  des  fidels,  qu’il  elt  le  centre  d’unité» 
& que  tous  ceux  qui  fe  font  féparés  de  lui , l'églife  les 
a féparés  de  fon  fein. 

B.  Ce  n’elt  pas  tout  : non  content  d’avoir  anéanti 
l’autorité  du  fouverain  pontife,  on  a encore  détruit  celle 
des  évêques  en  les  foumettant  à un  confeil  de  limple* 
prêtres  , de  forte  que  fi  plufieurs  d’entre  ces  derniers 
fe  mettent , comme  l’on  dit  , la  tête  dans  le  même 
bonnet , ils  peuvent  gouverner  l’églife  dont  le  foin  n’a 
été  confié  par  Jefus-Chrift  qu’aux  feuls  apôtres.  « Les 
évêques  , dit  l’écriture,  font  établis  pour  gouverner  l’é- 
glife  de  Dieu.» 

A.  On  a fait  ça  pour  le  bien.  N’elt-il  pas  raifonnable 
qu’un  évêque  confulte  fon  confeil  ; alors  les  prêtres 
ne  dépendront  plus , comme  autrefois , de  fes  caprices. 

B.  Bon , s’il  n’étoit  obligé  qu’à  les  confuîter  ; mais* 
d’après  décrets  , il  elt  fournis  à la  majorité  des  voix 
de  fon  confeil:  ainfi  par  le  fait,  des  prêtres  gouverne- 
ront d’autres  prêtres  , tandis  que  par,  le  droit  divin  , 
c'elt  à l’évêque. 

A.  Un  homme  feul  peut  plutôt  fe  tromper  que  plu- 
fieurs. 

B.  Quand  Dieu  a parlé  , l’homme  doit  fe  taire  & 
obéir  ; Jefus-Chrilt  favoit  bien  que  quelques  évêques 
pourroient  abufer  de  l’autorité  qu’il  leur  confioit»  Ailes 
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ctoyez-moï.,  les  prêtres  n’en  feront  pas  plus  heureux; 
ils  dépendront  de  l’efprit  de  parti,  & de  la  cabale  du 
confeil  qui  les  jugera. 

A.  Voilà  ce  qui  s’appelle  raifonner  en  théologien  ; 
n’en  feriez-vous  pas  un  par  hazard  ? 

B.  Tout  cela  efi  fort  bon  pour  la  plaifanrerie  ; on 
fait  ce  que  je  fuis  ; je  vous  dirai  feulement  que  j’ai 
lu  mon  évangile  avec  attention  , & que  je  11e  parle 
que  d’après  luh 

A.  Et  bien  puifque  vous  avez  lu  votre  évangile, 
que  penfez-vous  du  changement  que  l’on  fait  de  nos 
pafteurs  ? 

B.  Ce  que  j’en  penfe  ? en  cela  nulle  difficulté.  Je 
regarde  d’après  Jefus-Chrift  même  les  nouveaux  élus 
comme  des  intrus,  comme  des  voleurs  qui  ne  font  pas 
entrés  dans  la  bergerie  par  la  porce. 

A.  Que  voulez-vous  dire  par  là  ? 

B.  Je  veux  dire  qu’il  n’ont  reçu  aucun  pouvoir , au- 
cune miffion  de  l’églife  , & qu’  ainfi  ils  ne  peuvent  excer- 
ceren  fon  nom,  fans  encourir  .l’anathème  prononcé  par 
le  concile  de  Trente  contre  ceux  qui  excercent  en  vertu 
d’une  autorité  temporelle  des  fondions  fpirituelles. 

A.  Et  moi  je  vous  dis  que  la  miffion  don«ée  par  un 
diltriéf  ou  par  un  département  vaut  bien  celle  d’un 
concile  : chacune  de  ces  affemblées  n’eft-elle  pas  éga- 
lement compofée  d’hommes  ? 

B.  Oui,  avec  cette  petite  différence  que  les  uns  font 
envoyés  de  Dieu,  pour  gouverner,  & les  autres  pour 
obéir.  Jefus-Chrifi  n’a  pas  confié  le  foin  de  fon  églife 
à des  diftrifts  & des  départemens  , mais  bien  à fes 
apôtres.  Ce  n’efi  qu’à  «ux  à qui  il  a dit  : « Toute 
puiffance  m’a  été  donnée  dans  le  ciel  & fur  la  terre  , 
je  vous  envoyé , comme  mon  pere  m’a  envoyé  » , c’eft- 
à-dire  avec  le  même  pouvoir  & la  même  puiffance.  Ainfi 
difputer  à l’églife  le  droit  de  faire  des  loix  eccléliaf- 
tiques,  c’eft  le  difputer  à Dieu  même. 

A.  D’après  votre  principe  , les  évêques  font  donc 
juges  de  la  foi , & peuvent  donc,  quant  au  fpirituel , faire 
des  réglés  & nous  obliger  à les  Cuivre  , malgré  la  dé- 
fenfe  que  pourroit  nous  en  faire  l’autorité  temporelle. 

B.  Oui  certes,  & malheur  à nous  , fi  nous  refulions 
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ie  flous  y foumettre;  ce  n'eft  qu’à  fe  s apétres  & non 
a des  laies  que  Dieu  adrefifa  ces  paroles  : « Celui  qui 
vous  écoute  , m’écoute  ; celui  qui.  vous  méprife,  me 
meprife.  Que  celui  qui  n’écoute  pas  l’églife  , foie  re- 
tranche de  Ton  fein  ».  Si  l’autorité  temporelle  empiète 
lur  1 autorité  fpirituelle,  alors  on  doit  Te  rappeller  de 
la  reponfe  faite  par  les  apôtres  aux  empereurs  qui  leur 
défendoient  de  prêcher.  Il  vaut  mieux,  difoient-ils  , 
obéir  à Dieu  qu’aux  hommes  : du  refte , il  faut  rendre 
a Cefar  ce  qui  appartient  à Cefar. 

A.  C’eft  fort  bon  à dire , lorsqu’on  eit  hors  du  dan- 
ger ; mais  fi  on  vous  obligeoit  à prêter  le  ferment  fans 
reltri&ion  ...  que  feriez-vous,  fur-tout  fi  vous  voyiez 
devant  vous  un  échaffaud  dréfifé,  & un  homme  prêt  à 
vous  caffer  bras  & jambes  ? 

B.  Vous  deviez  bien  le  penfer , chere  amie  : j’aime- 

rois  mieux  perdre  la  vie  que  d’abjurer  ainfi  ma  religion. 
En  confelïant  ma  foi  , je  ferois  honorée  comme  mar- 
t)’IA  & un  moment  de  douleur  me  vé.udroit  une  éter- 
nité de  bonheur.  Allez,  mourrir  un  peu  plutôt,  ou  un 
peu  plus  tard  , peu  importe  : il  faudra  toujours  en 
venir  là  , & on  ne  fera  pas  auffi  affuré  de  fon  fort 

A.  Vous  avez  bien  du  courage:  je  vous  en  fais  mon 
compliment;  je  fouhaite  que  Dieu  ne  vous  abandonne 
pas , fi  par  hazard  on  en  venoit  à ces  extrémités  là,  ce 
que  je  ne  crois  pas  ; car  alors  bien  loin  de  détruire  la 
religion  , on  la  rendroit  plus  fiorifiante  que  jamais  , 
vü  que  de  tout  temps  le  fang  des  martyrs  a été  comme 
une  femence  qui  a produit  des  milliers  de  chrétiens. 

B.  J'ofe  efpérer  que  Dieu  ne  permettra  pas  que  je 
fois  tentee  au-deffus  de  mes  forces:  dans  les  premiers 
ficelés  de  l’églife,  des  hommes  , des  femmes  & même 
des  enfans  mourroient  fur  les  échauffauds  & au  milieu 
des  fupplices  les  plus  horribles  ; ils  rioient  & chan- 
toient  des  cantiques;  n’étoient-ils  pas  auffi  fenfiblès  que 
nous?  oui  fans  doute,  mais  le  doigt  de  Dieu  étoit  là. 

A.  Si  les  ecciéfiaftiques  font  envoyés  de  Dieu  pour 
inftruire  & convertir , pourquoi  les  perfécute-t-on? 

B.  Pourquoi  ? C’elt  qu*e  le  vice  ne  peut  fouffrir  la 
vertu.  Les  médians  fe  déchaînent  toujours  contre  les 
bons  9 dont  la  vie  oCt  un  reproche  continuel  pour  eux  ; 


< 


( IS  ) 

au  furplus  Dieu  n’a  pas  envoyé  fes  minîftres  pour  êtré 
heureux  fur  terre  : au  contraire  il  leur  a prédit  ce  qui 
devoit  leur  arriver  , & qui  arrive  aujourd’hui  à leur» 
fuceeffeurs  : « Je  vous  envoyé , dit-il , comme  des  bre- 
bis au  milieu  des  loups  ; donnez-vous  de  garde  de» 
hommes  ; car  ils  vous  feront  comparoître  dans  leurs 
affemblées  , ils  vous  feront  fouéter  dans  leurs  fynaguo- 
gues,  & vous  ferez  préfentés  à caufe  de  moi  aux  roi» 
& aux  gouverneurs , pour  leur  fervir  de  témoignage  , 
auffi  bien  qu’aux  nations  , & vous  ferez  haïs  de 
tout  le  monde  à caufe  de  mon  nom , mais  celui-là  fera 
fauvé  qui  perfévérera  jufqu’à  la  fin.  Saint  Mat.  ch.  10, 
verf.  1 6. 

A.  Ï1  paroît  que  vous  pofiedez  parfaitement  votre 
évangile  car  je  me  rappelle  y avoir  lu  tout  ce  que 
vous  venez  de  dire  : il  y a même  un  autre  paffage  qui  m’a 
frappée  le  bon  pafteur  donne  fa  vie  pour  fes  brebis , 
& ne  fuit  pas  lorfqu’il  voit  venir  le  loup  ».  C’eft  précifé- 
ment  ce  que  font  tous  nos  bons  curés  qui,  quoique 
remplacés  & non  payés , refient  au  milieu  de  leur  trou- 
peau, jufqu  à ce  qu’on  les  en  chafte. 

B.  Il  y en  a bien  d’autres  encore , tel  que  : ne  crai- 
gnez pas  ceux  qui  tuent  le  corps  , & qui  ne  peuvent  tuer 
Pâme;  craignez  plutôt  celui  qui  peut  perdre  famé  & 
le  corps  dans  l’enfer.  Mais  c’eft  afîez  , ceux  que  je  vous 
ai  cité',  doivent , je  crois , vous  fuffire. 

À.  Oui , chere  amie , j’ai  cependant  encore  quelques 
obje&ions  à vous  faire  ; car  je  ne  fuis  pas  au  bout  : 
vous  répondez  fi  bien  , qu’il  y a plaifir  à vous  interroger. 

B.  Trêve  de  complimens  : vous  pouviez  mieux  vous 
adrefîer,  mais  qu’importe , parlez;  quand  une  caufe  efi 
bonne,  tout  avocat  peut  la  défendre. 

À.  Puifque  vous  le  permettez,  les  nouveaux  évêques 
ne  font-ils  pas  évêques  comme  d’autres  ? 

B.  Oui , quant  au  caraftêre , mais  non  quant  à la  jurif- 
di&ion.  Par  exemple,  les  évêques  & les  prêtres  grecs 
font  évêques  & prêtres  comme  d’autres,  & oferiez-vous 
dire  qu’en  bon  catholique  ont  peut  les  reconnoître  pour 
pafteurs. 

A.  Ah  ! c’eft  bien  différent , ils  font  fcliifmatiques  eux, 

B.  Vous  vous  condamnez  vous-même  ; fi  vous  ne 
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pbtivez  communiquer  avec  des  fcliifcnatîques  * à plus 
forte  raifon  avec  des  hérétiques  , fur-tout  lorfqm'ils  fe- 
ront nommément  déclarés  tels  par  le  pape  ou  les  légi* 
times  évêques. 

A.  Cela  ne  va  pas  encore  tout  feul , car  enfin  fi  les 
anciens  prélats  excommunient  les  nouveaux  , croyez-vout 
que  ceux*- ci  ne  leur  rendront  pas  la  pareille* 

B.  Vous  avez  raifon  ; mais  au  nom  de  qui  les  évêques 
de  la  nouvelle  fabrique  excommuniront-ils  les  anciens? 
Sera-ce  au  nom  de  l’églife  , qui  feule  a ce  droit?  Non, 
puifqu’ils  ne  font  pas  envoyés  par  elle  , & qu’au  con- 
traire elle  les  rejette  de  fon  fein  ; ce  fera  donc  au  nom 
du  difiriâ  ou  du  département  de  qui  ils  tiendront  leur 
million  ? Alors  la  belle  miffion!  la  belle  excommunica- 
tion ! ça  fait  pitié 

A.  A les  entendre,  ils  font  en  commünioft  avec  le 
pape. 

B.  Ça  leur  plaît  à dire  : le  pape  &les  évêques  deFrance 
les  excommunient > & ces  meffieurs-ne  jpeuvent  citer  aucun 
évêque  catholique  de  la  chrétienté  qui  communique 
avec  eux  ; ainfi  ils  forment  entre  eux  83  une  petite 
églife  féparée  de  cette  grande  églife  , hors  de  laquelle 
il  n’y  a point  de  falut. 

A.  Il  paroit , Mademoifelle , que  vous  n’êces  gueres 
difpofée  à recpnnoîtte  pour  curés  les  prêtres  qui  vous 
feront  envoyés  par  les  nouveaux  évêqües  , puifque  vous 
ne  les  regardez  que  comme  les  chefs  d’une  nouvelle 
fefte  que  vous  appeliez  nationale. 

B.  Vous  bien  penfez  que  je  ne  veux  point  ra’expofér  à 
encourir  l’excommunication  lancée  par  le  concile  de 

rente  contre  ceux  qui  reconnoifient  des  intrus,  des 
excommuniés  pour  pafieurs* 

4<  Les  brebis,  dit  Jefus  Chrift,  entendent  la  voix 
du  vrai  pafieur  , & s’attachent  à lui  ; mars  elles  ne 
fuivent  pas  l’étranger,  & le  fuient  au  contraire , parce 
qu  elles  ne  connoifient  pas  fa  voix  ». 

A.  Ils  difent  la  méfié,  confefient,  font  les  eftices  & 
adminifirent  les  autres  facremens,  comme  à l’ordinaire; 
ils  ne  changent  rien  à notre  Credo. 

B*  Prefque  tous  les  fehifmatiques  en  font  autant, 
mais  il  ne  fuffit  pas  pour  être  de  la  véritable  églife  de 
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profefler  la  même  for,  de  participer  aux  mêmes  fa  crâ- 
nien s , il  faut  encore,  d'après  votre  catéchifme,  être 
conduit  par  les  légitimes  pafteurs , dont  noire  fainr  père 
le  pape  eft  le  clief  : «Méfiez-vous,  dit  Jefus-Chr.ft,  de 
ces  faux  prophètes  qui  viennent  comme  des  brebis  , 
8c  qui  au  dedans  font  des  loups  ravitteurs  ». 

A.  Ak  ! pour  le  coup , voilà  du  nouveau  ! Voilà  qui 
me  paroît  drôle  ! Quoi,  nous  n’irions  plus  ni  à la  mette 
ni  a çonfeffe  ? Efi-ce  que  la  mette  des  jureurs  ne  vaut 
pas  bien  celle  des  autres. 

B.  Ça  vous  paroît  drôle,  mademoifelle  , j’en  fuis 
fâchée;  mais  ne  devez-vous  pas  obéir  à l’églife  ? Jufqu’à 
préfent  elle  vous  a ordonné  d’aller  à la  meffe  ; préfen- 
tement  elle  vous  le  défend , à moins  qu’à  lexemple  del 
premiers  chrétiens  , vous  ne  puiffiez  vous  adreffer  à 
des  pretres  approuves  par  les  légitimes  évêques  en- 
voyés par  le  pape  au  nom  de  leglife.  Pourquoi  ne  lui 
obéiriez-vous  plus? 

A.  J’ai  donc  participé  au  fchifme  ? car  j’ai  affifté  à la 
meffe  d’un  intru. 

B.  Oui,  fi  vous  laviez  que  l’églife  le  défendoic  8c 
non  fi  vous  l’ignoriez. 

A.  Je  le  favois;  que  faut-il  que  je  faffe,  car  vous 
m’avez  convertie , Dieu-merci. 

B.  La  prudence  me  ferme  la  bouche  ; adrefifez-vous 
à un  confeffeur,  non  attermenté , & il  vous  indiquera 
!a  route  que  vous  devez  fuivre  pour  rentrer  dans  le 
fein  de  l’églife,  & pour  recevoir  les  autres  facremens , 
dont  fadmmiltration  ne  peut  plus  fe  Lire  publique- 
ment. 

A.  Mais  ne  pourroit-il  pas  m’égarer  dans  la  voie  du 
falut?  car,  dit  le  proverbe,  chat  échaudé  craint  l’eau 
tiède. 

# B.  Ne  craignez  rien , dès  lors  qu’il  eft  approuvé  par 
l’églife  , s’il  (è  trompoit , elle  le  reprendroit. 

A.  L’églife  elle-même  étant  compofée  d’hommes,  ne 
peut-elle  pas,  & fe  tromper,  & par  conféquent , nous 
tromper  ? 

B,  Que  dites- vous-là,  chère  amie?  Vous  avancez,  fans 
le  favoir , une  héréiîe  & même  un  blafphême.  Jéfus- 
Ciirift  n a-t-il  pas  promis  à fon  églife  qu'il  fera  avec 
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elle  jufqu'à  la  consommation  des  fiécles , & que  les  portes 
de  1 enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle  ? Or  , fi 
DitfU  eft  avec  fon  eglife , elle  ne  peut  donc  errer  î 

A.  Comment  devons-nous  agir  dans  les  tems  de  per- 
lecution. 

B.  Nous  devons  mettre  toute  notre  confiance  en  Dieu, 
recevoir  avec  loumifîion  les  malheurs  qui  nous  accablent , 
comme  venant  de  fa  main;  les  lui  offrir  en  expiation 
de  nos  pèches,  & réparer,  par  une  conduite  édifiante, 
les  fcandales  que  nous  avons  donné.  Nous  devons  prier 
plus  fouvent  & plus  ardemment  qu’à  l’ordinaire , & 
nous  rendre  dignes  de  recevoir  le  corps  & le  fang  de 
Jefus-Chrift , afin  qu’il  nous  donne  le  courage  de  fouf- 
frir  comme  il  a fouffert  lui-même , & de  prier  pour 
les  perfécutcurs  de  l'église  , & pour  les  nôtres , comme 
il  a prié  lui-rtrême. 

A.  Adieu , chère  amie  ; vous  avez  levé  & diffipé  tous 
mes  doutes  ; vos  réponfes  font  claires  & précifes  , & 
je  fuis  perfuadé  qu’il  n’eft  pas  de  jureur  de  bonne  foi 
qui  ne  fe  rende  en  vous  écoutant.  Adieu  encore  une 
fois  ; je  tâcherai  de  profiter  de  vos  leçons  en  les  met- 
tant en  pratique. 

B.  Dieu  vous  en  faffe  la  grâce  pour,  votre  bonheur 
& pour  fa  gloire. 

A.  Ainfi  foit-il. 
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